
La loi scolaire 
en Belgique 

<De notrt oornspondam bruxslials) 
La Chambre reprend donc ce 7 janvier U 

uiscussion du projet scolaire c'éri.al. Restent 
a examiner Ici traitements du personnel, les 
#»*>*»*•• d* 1 t u t aux écoks cléricale», 1 e-
JU«ation pour les communes et les province» 
• • p a v e r une partie de» irai» de renseigne-
• » »ore concurrent du leur. 

D u point d« vue parlementaire, où en som-
• a s - n o u s ? 

L'instruction primaire obligatoire jusqu'à 
l a ans a été adoptée à l'unanimité dVs vo
tants, aux acclamations des gauches socialiste 
et libérale qui voyaient réaliser le grand 
orincipe de leur programme. La Droite, a 
Part riuelaues impulsifs entraîne* à applaudir 
faiblement avec l'oppositioa, «esta silencieuse. 
Y", n'est pas en effet pour l'obligation sco
laire que le gouvernement présente son pro
jet, c'est pour les subsides aux école* du cler-
fi et des estivants. L'obligation est la rasçoa 
4a* subside» Apre» trente arasées de pou
voir, le* cléricaux te sont résignés à la voter 
• o t è s Tavofr combattue avec acharnement. 

Mais à oeine votée, ils la sabotèrent. 
f La Droite adopta l'article du gouvernement 
décidant quil faudra six ans pour appliquer 
l'obligation aux enfants nés avant 1Q05 et 
aepi ans pour l'appliquer aux entants nés en 
esjoi «t en 1006. 

Le ffouvernement refusa même de prendre 
Hes mesura» ouvrant l'école aux 15,000 en
fants en âge d'y aHer en octobre prochain. 

Puis, alors que les fils de bourgeois vont 
à l'école iusqu'à 18 et 25 ans, le gouverne
ment clérical, au lieu d'obliger les enfants des 
ouvriers à «ester a l'école jusqu'à 14 ans, ins
titua un oaruticat scalaire facultatif à l'âge 
de M ans. 

Or al on «niant «M bien doué, ce n'est pas 
lui permettre de quitter l'école à 13 ans. c'est 
lai faire poursuivre ses études et l'encourager 
nui devrait être la règle. 

Un député catholique du Luxembourg alla 
même iusqu'à proposer que l'enfant pût quit
ter l'école à 13 ans, alors que à 12 ans aucun 
asfaat s* Dent avoir utilement terminé te» 
classes primaires. 

Maie c« certificat à IJ ans les écoles catho-
•issjsa la donneront par complaisance. Ainsi 
as parti clérical fait coup double : il fournira 
• a * anfaat* aux école* catholiques et de la 
ieune viande à bon marché aux exploiteurs 
du travail. 

Enfin, quatrième acte de sabotage clérical, 
la gouvernement accorde 35 jours de congé 
Deur travaux saisonniers. 

H voulait les accorder même aux enfants 
n'avant pas terminé leurs trois degrés pri
maire* «t refusait de limiter le congé aux na
saux agricole!. 

M. Wossts. le chef de la Droite, défendit 
IVxtatMHOB des travaux saisonniers à l'indus
trie 

C'était permettre ans châtelains et aux in
dustriels de s'enrichir de l'odieuse exploita
tion du travail des petits enfants de moin* de 
32 ans, «ou* prétexte de travaux saisonniers. 

Ce fat une belle bataille et la violente pro
testation de* députés socialistes l'emporta. 
Ella arracha au ministre des sciences la dé
claration que le congé saisonnier scolaire ne 
s*apt'llouerait n u a l'afrieulture et que ni le 
travail à domicile, ai la briqueterie, ni la cris
tallerie, ni la gobeletterie ae pourraient en 
profiter. 

San* doute, la Droite espère se rattraper 
•m vote de la loi »ur le travail des enfants Le 
raorxwtenr exclut en effet da la limite d'âge 
d* 14 ans le commerce et l'agriculture et, dans 
nndustrie. autorise remploi das enfants de 
i t ans pendant un certain nombre de jours, 
tous certaines conditions. 

las enfants, les socialistes 

droit électoral du pire coupable d* ne 
envoyer son enfant à l'école. L émulation de 
tous les oartis désirant ne pas perdi e de» 
voix aurait assuré la fréquentation »(;o7aire 
Les cléricaux n ont pas voulu. 

Aux articles relatifs au programme d e l'é
cole primaire, les gauches réclamere „ t | v » . 
seieneroent de lot ions de sciences n 1' «relies 
et d histoire générale. La Droite refi » s a n u 
abaissa le niveau de l'instruction pri /aaire 

Des notions de sciences naturel les ne se
ront enseignées qu'au 4* degré. 

Le 4» degré industriel et agricol e „ > « M s 
une icole professionnelle. On n ' v «Dnrend 
oas un métier aux élèves âgés •> 

Pour sauç l'Enfance 
Deux projets hardis djfédération des Colonies de 

Vacances. — Le <«ès Fédéral de Troyes. 
Le Vf 

ors 
Coagrèa des Coloi ies de 

sioteîVêVlT- ' ÏTUr*''*" pr°fe»: -K3 su" 
sionnel Le 4* degré est la transe i o n e n t r e ] e , d , 
f degré primaire et l'école technique. ^ p , i , J Pour empêcher les couvents d avilir „ 
laires de l'mdustrie privée, sirrtout ceux du 
travail à domicile, l'opposition proposa d'in
terdire de bvrer au commère» les objets fa-
bnoués dans les écoles du 4' dc^ré. La Droite 
repoussa la proposition. 

M. Poullct. ministre des, sciences, déclara 
ceDeadant. sur l'insistance d - s socialistes, que 
les ouvroirs des couvents a*' seraient pas con
sidères comme écoles du _i* degre. Peu leur 
importe puisqu'ils sont s-ubsidiés par le mi
nistère d l travail, comme écoles profession
nelles. alB-s qu- ces ouar-nirs ne sont que des 
ateliers dui honteusen-«e>nt exploitent le tra
vail des enfants e; c/ui, sans payer patente, 
ton' concurrence au commerce. 

» £ , B r è ? e * ' a •.*"»• sa question de la religion 
a, 1 école officielle. 

Au nom de la bfxerté, les catholiques votè
rent la religion obligatoire I 

II*1 repoussèrent même un amendement très 
humble des députas libéraux donnant le droit 
aux communes d'inscrire le cours de morale 
ou de religion ou l'un ou l'autre dans toutes 
ou dans quelques-unes des écoles commu
nales. 

Le parti clérical n'a pas même cédé cela 
QUI eut gar.-mti ht liberté de conscience des 
non-crovanta, et des croyants, et il a accordé 
la dispense, du cours de religion parce qu'elle 
est a a e arme contre les pauvres obligés de 
révéler l'Intimité de leur conscience ou de 
s'incliner sans murmurer. 

n n'v a plus de liberté de conscience en 
Belgique ni à l'école ni à l'armée pour ceux 
oui ne sont pas catholiques. 

VoVù où nous en sommes. 
Em. HOrSIAUX. 

leurs innovations 3l leur situation 
î V ? ^ n l r " l r , J ^ s , " n 'evrier r r ff^& , a a 0 l 8 O n n a 

A quelques semaines de ce « a n a < r ~ , __ ... , , , , F / i p „ f l l , _ . 
Comité a honneur • MM Ed. Petit, irs-

générul lie l'instriHUon publique; le 

S lo l'Aube le recteur de 1 1 : 
1 les maires de rroyes et de. Ste-

k v i n c , le président du C d r 
l'Aube. 

Cumité d'org<uiis;ition : MM 

tr i sag tafeatil* avec celle» de la loi scolaire. 
C'est ou* la» épouvantables résultats du 

Ir.ivail des enfants font frémir. 
A Haxssaa. commune catholique de la Flan-

'- -, 06 ds pauvre* fillettes sont meurtries, 
-es et **tsa»i ln par 'e travail des cor-

v a T.40 illettrés tar 14,000 habitants. 
Devant l'affreux spectacle des enfants au 

ï flamme. M. Maharm, professeur à 
1 1 aiversité d* Liège, «'écria, le eorur an-
golaad, les larmes aux vaux : « Si j'avais un 
rnfaaa, nhitèt que de le laisMr a cette abo
minable exploitation, j * le tuerais. . > 

A Boosn. J» nos» cant dos habitant* âgé-! 
de aras d* j i s a s ne savent ni lire ni écrire. 

Dans la canton d* Contich, il y a 33 illet
tré* as» 1.000 habitant* de 15 » $5 ans ; "•»» 
le ateatiar canton d'Anvars, 78 pour nulle ; 
data le canton de Boom, a i } aour mille. 

Baeaa est la pays ds» bxitjurterics et 1 on 
r ttouW ou* I* trsvail des enfants briquet icrs 
eTSJre aa î l» t'abaissent et se relèvent chaque 
iotir 4JSOB fart, t* déplacent 4.000 fois, fas 
sent ta kflosaatras d* marrhe sur le chantier 
pendant orne h»ures par jour. 

Cela, h 14 ^na, à 13 ans, à I Î ans -t moins 
encore, car les lois «ont constatacajent n o -

' * » • . . . v J 

Pauvrss petit* que U réaction abanoomne 
a. r*xo»oita'ioo des riches, à V» pauvreté, a 
l'ignoranea '• . . . • 

Et de bons philosophes s imaginent qu une 
éducation rel'gi-u<e ou moral» pourrait «sire 
reculer la erimiinlité datw d* pareils milieux 
i e misère et d'alcoolisme ! 

D'autre part, comment I'in«'rurtion peut-
etle se dévelatioer cnei des enfants épuisés? 

Néanmoins le parti clérical, qui craint plus 
on oeunfc instriit qu'un peuple ignorant et 
domine r>ms aisément le second que le pre
mier, contmua son sabotage II rapaussa tous 
l«s amen*»-m«nt« de l'onpnsition. 

Ses sanctions d* l'oWiaatiop scolair* «ont 
Insuffisantes : a.lnvmeststion d» juge A- paix. 
aéf irh.ge. faibU amende en cas de récidive^ 

Fn Belirinue oh le vote est obligatoire. 11 
jyp', a . Bovaa efficace : U suppression du 

U V M m DE L'AIR 
Les centres du Crotog, de Douai 

et de Maubeu&e Vent 
disparaître 

On lit 4 rQPlM . 
Réponse da M. lel ministre de la guerre à 

la question p" 4470, posée par M. Ternois , 
dépoté, la 19 décembre 1913. 
M. TERNOIS. député, demande à M. le 

ministre de la Guerre s'H est exact que k?s 
centres d'aviation o>> Crotoy, do Douai et 
de Manbauge doivent être" supprimés et, 
dans l'afrirmativie. miellés sont les raisons 
qui motivent Ottla suppe^ss-ien. 

Réponse 
t a * contres d'aviation du Mkaxm <lc 

Douai et de Mauhrngc disjMiraitront au 
cours de l'anime l'Jti. 

Cette dérision a i'té édictée pour des rai
sons d'ordre militaire intéressant la dé
fense nationale. 

Les lucartaifes de ïfjrjpines 

L'arrivée de Védrines en Egypte avait été 
accueillie avec enthousiasme. C'était la pre
mière fois qu'un aéroplane <de France atter
rissait au Caire et l'on ne tarissait pas d élo-
ees sur la vaillance avec laquelle le célèbre 
aviateur avait vaincu toutes les difficultés 
d'un long et brillant voyage aérien. Cet en
thousiasme, toutefois, dura peu. L'attitude de 
VédTines ne devait pas tarder, en effet, à re
froidir les esprits. 11 ,ne se passe pas de jours 
où ne surfisse un nouvel et fâcheux inc i^nt . 
On ne peut les énumérer tous. Qui! 
de savoir ciue la conduite du pilote à I égard 
de M. Roux — qu'il a giflé et auquel il a re
fusé une réparation — n'est rien en compa
raison de toutes les incartades inconvenantes 
dont Védrines se rend coutumier depuis son 
arrivée. 

Mi» au courant de ces faits, M. René Quin-
ton, président de la Ligue Nationale aérienne, 
organisatrice du raid que l'aviateur vient d'ar-
comolir. lui a fait parvenir un télégramme. 
conçu en termes énergiques, par leeuel il 'ui 
laisse le choix entre un retour immédiat ou 
une satisfaction également immédiate arenr 
Hée a M Roux. Les choses en sont là. F.n 
tout état d» cause, il est désormais acquis que 
la Ligue Nationale aérienne enlève à Védri
nes toute mission officielle et qne ce dernier 
ne continuera pas vers le Cap le voyage trans 
africain qu'il projetait. 

Toutes les fM-s organisées en l'honneur du 
pilote ont été déommandé"S. La colonie frin 
caise est particulièrement cop*'i«tée par l'at 
titude regrettable de son compatriote. 

4 ans, M ne seru point déplacé de jeler M 
-••- l 'œuvre Rccotrplie par la ! 

Colonie» d? Vacances duns 1 
e p n s sa créalir.n — p-istcneiire < 

M f l années du reste ,t des >y* ui« 
isolés. Ulli étant exactement le riixvi; 
niversaire des colonies dans la régi. 

L'est au Congrès de Paint-Quentin 
février 1909, que les délégués de nn: 
ii's> œuvres représentées jetèrent let: 
d'an organisme fédéral avec le chu 
J ' s colonies, le promot?nr dans la r 
M firoclel. c o m m e secrétaire gunéral. 

Depuis 1909, pour le département du 
seulement, les oeuvre s suivantes on 

-race A la propagande de la 
ntiioa : 

1. CAMBRAI. — 2. TOURCOING. 
CONDK-SUR-ESCAUT (fonfércae* Ci 
— •. LILLE (La Feuille d'Elaiti) 
b. \IX. — 0 . VIEl \ t <.NI)K _ 7 v \ 
l'.lENNES. — 8. CVL'DRY (eonférenci 
del et DeguiseV — 9. E8CAUDAIN 
rence Grsidel). 

Ces neuf œuvres nouvel les ont en 
• nvoyé (MO entants au grand air et déi 
^3,000 francs. 

anciennes du Nord, féd 
vé .tlO enfant3, ,dépensant une 

nvirûn 
•-M l'on voulait avoir un aj 

rti = er fanls envoyés au gruri 
osuvres fédérées dans le 3 lr, 
on obtiendrait un enifrre uppi 
.'<5iJ0 e n f a n b . l o n l le sejotir a coule 
c •Mines 105,000 francs environ 

Celte statistique est liloqiiente mai s ù 
de cette s brigade s do privilégiés, con 
d autres qui ont un égal • t méinc plus 1 
Mnt besoin de « vacances » î 

Allons, les efforts peuvent se multir 
il y a encore 3 faire 

Le Congrès fc Troyes 
Vcici le suggestif programme du Con^ 

de Troyes (Vieicongrès', qui se tiendra, 
cette ville les îi et 24 février (Matdi gr. 

t Projet de création d'un étobl i ssemer 1 
I.i Colonie A la M-r.tai-'ie des Enfants 1 ! ,-•• 
V.rd1 et de 1 Est, au coi de Ccyssat ( P i t l i f a i l r.éeessaire. 
(le-Dome)^ b J l'initiative ofriei. 

Rapporteur : M. t ionn, de CreiL 

Louii De*v 
•, pn 

l'Aisne, 
v ; e-céné-
nsl : GcotMea, ' ' (.redel et 
M Ch Arpm, secrétaires adjoints. 

La Colonie de Montagno 
Dnns le procraqim.^ da Cctsjrà* fiçurent 

djenv imputante» questions. 
D a l x r d . la Coton 1.- dr \I011tagne. 
Faut il rappeler 1 œuvre sté[.hH'.ioise. due 

k M Comte, et les bisntsit-. procurés aux 
• l i a n t s de la région du Centre par le sé
jour à in montagne, dont on a pu dire que 

;4)est un séjour ea ppédil*'tion 'art pour le 
ogres rérjrai il que pour eon 
vi-loppement moral ; 
DétA quelques a u v r e s du Nord avaient 
. malgré les lourds sacriltees cpuf.es, t a r 
prix au moins du voyage, envoyer à la 

montagne quelques p u p i l l e : t>eil et De-
Mfiin, par exemple. 

U s'asil anjonr"1 hui de fonder une ernvre 
permettrait les eruirscs élent 

sur toutes les ••r«ar.:sati<'ris. d'en 
pjneer un nombre *4ri«ax sur; meilleures 
rtndit iens. 

Le Congrès de Troyes va réporvlre « une 
-crupation depuis longtemps dans l'es 
des organUateurt des eotenies et per-

( • t l t r - la réalisation d'tépoirs depuis long-
telips caressés . 

L'Ecole de Plein Air 
ais , au point de vue pédagogi nie aussi 

in>jet d'écoles de plein air — dont .1 et>n 
it de donner la pat"rniW a notre ami 

el - est excess ivement intéressait 
ur dégorgn - nos c lasses surchargé.'s, où 

.assent. s't'cnis' nt t«* er.fants, ai. détri-
t de Ifui cerps et de leur esprit. 1rs 

de pif in r.ir apparaissent comme un 

% 

2. Du rôle du médecin dans les COIOBÎ 
d> Vacances. 

Rapporteurs : Docteurs Bertrand et A-
gtrin, de Troyes. 

•'1. Les Colonies de Vacances pour les fcV 
t.ialilés scolaires 

Rapporteur : M. Gérard, inspecteur r-
maire à Ul le . ' ' 

1. De l'utilisation des bâtiments de Co>-
nie» de vacances comme ee îles de plein a 

Rapporteur M. Arp:n. le Troves . 
5 Rapport des délègues des œuvres f éd

ile 
e 3 d< la routine devancée, sur ce point 

par l'étranger. l'injUalive privée ne 
lier, nom .Vrer les taudis scdai-

souvent ftilais d,̂  façede — où s'étio-
tiifnnts du iieuple et les m a l t n s ' 

peut trmhler audacieux. Est-ce 
son pour qu'il m soit pas viable ? 
c i c y o n s savoir mie le serrétairfi gé-
•• I* Fédération des Colonies va prn-
pour une diecussion préparatoire au 

s une rttxaiori des d'!'légués des rcu-
I.ille. 

peut rrtananer d'être féconde. 
Olivier DEGUISE. 

Les nouiffiaiix landits 

d'une ''droite Burvotllancc, dnns la crainte 
r à leur» jours. 

M. (; . m instruisit l'affaire 
a é<é rtéeigné par le 

Parquet pour suivre l'enquête le M. La-
tort. M f". Ibert se propose d<> commencer 

lourd'liiii l'interrognloire 'les trots 
•xainaltuiiu Sans doute aera-t-on définiti-

Rlé avant (HTJ sur les véritables in
tentions de.s voleârx do l'nu!i>m.'bi!e de VI 
Grenear et sur les pn>jet« qu'on leur prête 
I n cet "et, sur 
ce point, entre les divers service» de la 

•nt ipi* 
Videmonl, Kaian et consorts ne sont que 
des esearpes vulgairos. »-<>lont d»« antomo-

• 9 le seul bot de keB revendn 
k's avoir mao s assurant *]ne 

1rs de la !Rfi)S 
l.i.teMrs, aussi 

ih'a que cd le d e . Ron:. 
et qui s apprêtaient à renouvelé!' leurs san
glants exploits. 

Le» ; otions de l'enquête 
semblent devoir donner rni.son à c e s der-

• a tout cas. établi dé* main
tenant q ' v le (iriuid Georges >' e4 9<' , , 

amis n'en étaient peu . snmexli soir, è leur 
coup d'essai. • • aivé oe matin 
que Ka liotpé h l 'agression * 
main an e 1er janvier contre 

d'auto-tajît, à Guyancourt 
(Sctne-et-Oisc). 

Kazan et l'attentat de Guyancourt 
Noua n lemps. 

\'e:-s 11 heures 'lu ri.iiî..», d*U' 

léremL au rond-point • 

d'ahort aux II 
a Veraaflta* Est arr.vant «v 

:r.e (ie Guvi 
honnnes 1 it hig:e au chaul 
Les tr 
l'un d e îx braquant un revo! 
feur. le somma de lui rcm< 
Pujs apu 
mattait -urs disparurent avec l'automobile 
aui fut netrojvjre peu apràe atrandomée 
eux porte-, de Versailles. 

Certainos purti-atlarités relevées dans la 
1 du chauffeur Bactiis frapperait 

irt. Le signsiemerrt de l 'homme au 
revolver correspondait étrangement à celui 
de Kaian. Le conurusseire décida une con-

ition. 
Ce m;»4in. le chauffeur Bachin, c o t v o q u é 

au commis*aj-iat de la. cité d'Hanteville, fut 
e de Kazan. II reconnut sana 

on !e u Grand Genrses ». 
« C'est bien lui, dit-il, qui m'a menacé de 

son revolver ! » 

DevarA laffirmatic-n du chauffeur, le 
« Grand Georges » ne fit aucune d.fficulté 
pour avouer que c'était lui et deux de ses 
amis. iTu'il refusa de désigner, qui avaient 
atl&oiié Michel Hachis. 

•r-nt ensuite pré-
1 1 dianflftur. mais celui-ci ne put ui-

r j s'ils aconmuagtia^nt Kazan. 
LF, CAS CAFOUENELLE 

Paris, G janvier. — M. Gilbert entendra 
dans la soirée le charbonnier Cafourneile, 
souDcoru éieur de la bande. 

.Mumelle devra s'expliquer sur les 
v-tiens relevée» dans s e s diverse* 

dépositions notamment sur fa rémunération 
de sa compiajsonce à l'égard des Ivamlts. 
mnsi aue sur la présence chez lui de diver
ses pièces détachrte.s d automobile. C'est à 
l'issue de cet interrogatoire que M. Gilbert 
prendra une décision d l'égard du charbon 
nier. 

officiels st 

ku de Li-
un des 

l'orr-'-t.T. 
Soudain 
le ciiauf 

, recett<-. 
le.s tro;s 

UN DON DE La. COLONIE FRANÇAISE 
DE BELCIQUE 

Bruxelles. 6 lanvier. — La légation de 
France communique ta note suivante : 

• Le «ouvernement français vient de faire 
l'acrruisition. avec les fonds mis 1 sa disrj-v 
sitioo oar les Sociétés françaises de Belgique, 
d'un avion militaire sur leqv I a été apposée 
une plaquette saetaat l'inscription : 1 Les 
Français de Belgique ». 

en automobile 
Quatre dangereui malfaiteurs sont cernés à 

Ménilmon' ant Jû a i s i e u r capture sera péril
leuse. - l ' u n i e s bandits prisonnier parti
cipa à l'attentlt de Guyancourt. - La com
plicité du chfrlNanier Ca.ournelle. 

A or es les. incident* ae caverne 

LE PROCES 
DU COLONEL VON REUTTER 

et du Lieutenant Sc iùdt 
Strasbourg, 6 janvier. — Ce matin, à neuf 

tieure», ont repris les débats du procès vuii 
Heulter. L assistance est moins nombreuse 
qu hier. On reniai que plusieurs généraux et 
un fonctionnaire du ministère de ia guerre 
de Berlin. 

Le premier témoin entendu est un jeune 
lieutenant, M. llootgo. U raconte qui l & clé 
insulté et qu'il a fait arrêter plusieurs ptr-

Paris, 0 janvier. — Les quatre 'andUsi 
dont l'arrestation, hier so.r, pnxansA^t u*t-| 
minente, n'ont pas encore été a p p r i j u j n d ^ 
Mais s'il» ont échappé jusrju ù l>r'-stnt aux 
recherches de la police, ils ne tBrderoajt 
pas à tomber entre les mains de nèn\ qui 
l«s traquent Du moins, tout p e r m a i d o l ^ L 
pérer. f 

Le renseignement parvenu h/efr s u r 
coup de :i heures an deuxiènrte distriî 
était, en effet, exact. Le Jai iona:s 
trois de ses amis s e trouvaient /réunis di 
un hOtel meublé de Méniltnon/int . lirve 
é d i t i o n fui a'.i.as:tot décidée, : 
ment où les inspecteurs s 'a 
partir, elle fut décommandée. Kntre ten 
d e , indications tréa précises r.vaiesit 
cueill ies par a police jtiriiei.' re : o 
appris que le chef de la ban V vt «es am 
étaient tous armés el que l'on d c m p it, 
sur lui une bombe dont il V i s i t era i t 
à faire usage s'il M voyait pris. 

Dés lors, on résolu 
tard l'opération projetée, l 'na naourc-use 
surveil lance fut toutefois 0 
de l'immeuble : elle a d u c tout» la n i t , 
et ce matin, à la première heure, de nou-première 

venux in.stpecleurt sont venus rempiaoer 
leui-.s collètruaa. 

\ ,1- croyona savoir q-i'au cours d u n e 
«onlérence qui a eu lieu hier soir aai Par-

| à laquelle assistaient MM. Les-
couvé prtK-ureur de ia République ; l len-
nion, prefal de po ire ; Mouton, directeur 
de la pi'lire judiciaire : Chariot, commis
saire div siiiniisire du 8s «strict , et Lefort, 
eommisaaire du quartier de la i'orte-Raint-
IVriis il n été décidé de ne pas tenter l'aa-
snut de l'immeuble, «nn d év,ter toiite cf-
fu-'nn de sang. l.a surveu ance durera 
.-ir.s-i lonct^mps qu'il est nécessaire, mais 
'es insiierteurs ont re<r^ l'ordre formel de 
n'appréhender les bandits que s'ils sor-

Kilément W ce'le situation se pro-
longoaH. on verrait alm-s h err,r>tnyer d'sn-
lees movens pour s'emparer du « Japo
nais » et de ses complices. 

Le trio sous les verrous 
En attendant eue leurs complices aillent 

les rei'éndre nu Dépôt, oii ils -tit été trana-
féré. nu début de l'aprè.s-midi, V.demont, 
Kazan et Villiers continuent a être l'objet 

LA DEPOSITION DE LA CIGARIÈRE 

Mme Ebers, cigarièrv, une immigrée qui 
habile Saverne depuis 20 ans, tait, sur les 
incidents, une déposition favorable a. l'élé
ment militaire. Elle dit que la population a 

des insultes aux soldats. C'est chez 
tlle que le lieulenant l-'orstner a acheté des 
cigares quand il était uecomt>agné de qua
tre soldats, baïonnette au canon. Pendant 
que le lieutenant Forstner était chez elter 
on cri.'iit du dehors : « Sale l'rMssien ! • 

Mme Ebirs déclare qu'une prime de 10 
marcs devait être accordée A celui qui, dans 
la [>opulati..n. serait le plus vif h insulter le 
lieutenant Klte aj.iute qu un ouvrier socia 
liste, arrivé de Mulhouse, aurait dit à un 
ouvrier de Saverne que les compagnons 
viendraient de Mulhouse pour aider les Sa-
verniiis a jeter les Prussiens a l'eau. \J> té
moin mco ide le.s conversations qu'elle a 
eues avec 1- maire de Saverne. Le maire, 
st-lnn elle, aurait l é e l s r é que si le lieute
nant Forstn.-r était venu en ville on ne 
l'atirttil ;»ns tué. m»i* on l'anrnit battu Mk; 
affu-me que, parce qu'elle délcndsit \W-
niée, elN> fui menscee d'être hovent<ée p«r 
ia population civile, si elle ne retrait pas 
ce qu elle avait dit. Alors elle retira ce qu au-

«>u-i hui elle peut répétar devant les juges . 
Mirie Et>r- dit encore qu un atnployé de la 

• ri inimer, avait ex
il uirait fallu arrê. 

Ur.encoi .varnoia qu'on ne IV 
vait fait. 

. .L'AUGE ENVOYE DO CIEL.. .» 

Un iene <rfficier, le UeuU-oant J ^ " » ^ » 
Intervient à ce moment et « P P 0 1 * V ~ - ~ r 
:M uni s'est déroulée dans u 
r>'a;>reH lui, neuf Alsaciens qu. *4«i**H en-
ttéi dans ce i t s taurant 00 se trouvsjef.1 at-
ishles plusieurs officiers, manifestèrent 

dre tou , l e . becs de gaz 
et de faire un mauvais part- aux jeuaaa of-

ment que le colonel 
M U Heutter eplra dans l 'établissement : 
>• Il vint, d v i a i v H •autan—t, c o m m e un 
ange envoyé du ciel ! » -

Mm' l'l-ers continue et termine ensuite, 
dans les l i i m s a aà u& a commencé sa do-

n de le dir- , 
^ T s n d i e n e e rst suspenduo K Ù nOftfe •»» 

Kbers. 

DES RECTIFICATIONS 
, ,nvier — A la reprise de 
.„ ne * la herre le corres-

de Krancfort » pour 
, - «cariainos erreura» qui ont é*é 

, inpta-randu de l a u -
M Mu il vient rectifier également plo-

les fc'iéaram-

'.'•roii'.a. é la gare oe m rr.e. en-
tr- M Malil et le colonel Bei 

\gm^» Wotft» avait écrit 

Ire, de 
| e i i r , r ' ' " JÎ*!Îufci *. , i . t « , „ t 

., Or fait -emi '• , r «tsltha'-
t^- na'm'n pas w t * Msite su 
-e.ir.nei. il n'a fait qu'approuver tous mes 

TEMOIGNAGES CONTRADICTOIRES 
ds du 99e d'infanterie, qui 
arrestations de Saverne. et 

••• de personnes qui furent 
ongarres du 26 no-

Le» dépositions d e s soldats et celles des 
n t , le plus souvent, 

contrndi-'t 
l 'audience est W'ée a une heun? de ls> 

près-midi. Elle sera reprise << 
res. 

Les incartades du Krooprinz 
Berlin, ti janvier. — La 

Francfort » publi 
lui aurait été e n v o j èe a une source bien 
informée et d après laquelle le pnnee im-
périi l aurait adressé deux lé -
général 1e f> 
de Heutter. Le 
antérieur ai:x •trénernenta au .•• 
et serait ainsi conçu > A! 
ferme Frédéric-r.uillaume, 
rial » Le deuxième dnlerail du sf.» : 
bre et ne contiendrait que ta. 
Fr^.iéric-CiUiilaume, prince impérial. » 

H a. — On fait remarquer que le |>rinc» 
impérial s igne toujours s implement : Guil
laume. 

ai 
L OUVERTURE DU PARLE»"™!—,„ 

D ALSACE LORRAIN! 
Strasbotirg. 8 janvier — Ce math» a e» 

lieu a u Palais Impérial, l'ouverture oOl-
cielle du parlement d Alsace-LoiTome. i* 

-i.- W « M A prononce un dlseovrf 
d'ouverture. 

Les secrétaires et snus-secrataires d'Etal 
et tous l e s députés assistaient à la cé j t imo 
nie 

a 

Grave affaire d'esp'onnags 
en Allemagne 

Kornigsberg, 6 jsnvier. — Une gr 
faire -l 'espionnige vient d'élre d é o u 
Kceii i ïsberg : de nombreuses arrv 
ont été opérées en grand secret pena 
i e m i e i s jours 

Presque toutes les personnes inculpées 
appartiennent à des administrations mili
taires ou h des institutions ayant des rarx 
Dorts avec les milieux militaires. 

Il s'agirait d'une affaire d espionnage au 
profil de la Bnssie . 

La première personne arrêtée s'était ren
due suspecte par des déper . 
I>eii en rapport avec la «itnatmn q'i 
cup.iil Aa.ni une cnmpar"-ie d 'assurances . 
L'inculpé possédait des dépots de p'.usieur* 
-entaines de milliers de francs dans une 
banque d» Koenicsherg et dan», un établis
sement financier ie Copenhague 

•îmes déiKis^es A Kcenigsberf ont 
• s par les autorités 

l 'n emnlové d'un corisnt.il de la vtîle se
rait gravem.'nt compromis dans cette ti-
fai'-e : il aurai' pri« la fuite. 

De no"|Vei!T aeents de la portée noriHsx*» 
da Berlin sont arrivés ioj et coopciajnt * 
l'enquête. 

Contre les Trusts 
N'ew-Ynrk, (î janvier. — Vf. Brvan, 

t a r e d'Etat, a déclaré, dans un 
prononcé h Topeka. m » le gruiyernamant 
aliait maintenant s'oecup-T, en aremier 
lieu, de faire voter Ve projet de k)t contre) 
les trusts. 

Il a rnr.r«»!é ce propos du p n e s d e n t \ \ ' l l -
sem • .. Le monopole privé ne peut être oé* 
fendu et il est intolérable ». 

Kl'ILLIîTON DU T lANVIEB. — N. » 

L'EMPOISONNEUSE 
Par Ptw*'« DAX 

r - n . marsnu de sympathie toucha si 
C f t T . . t ^ F i ? dSeUur û u ' a r d qu'il n'est 

avait de» ami» * * * J f * l m o i , < 

T ^ ^ r u ^ ^ ^ f e n n e r n i des 

plsisrrs ishortausa et " « • ^ *"»• 

JSVlgBX ^ n T r e dignité . eraon-

nede «roi inspirait le respeci. 

A ^ ' a i r o . I . *«*M lt n'atralt p a s 

o a n * . " j l T - s n s ani sa crevaient poitn-
'anoontrar a e ". ,"*" s . q , u i s é t a l t ermvalnen 

atf et peu communicst i t ^ ^ ^ . . . ,. 

Rien ne l'avait jamais «étoorné de la n-

^O-^ndHerhert anff . ehM te docteur, ee-

peut-l 

veus . il avait eu soin d'informer sa domes-
j # i e qu il serait chez lui A trois heures et 
"fi quart 

* I-'idélament, la brave femme rapporta la 
phrase à Herbert 

— Croyez vous qu-: le docteur soit tei 
d a n s un quart d'hwureT 

— Du moment uue Monsieur l'a dit, c'est 
qu'il était silr de lui 

Herbert entra et, dans le salon peu meu
blé du vieux garçon, il attendit. 

Ces appartements de célibataire ont gé
néra lement un ce het à nart. 

Ou tout y est dans un désordre complet, 
OU tout est rangé avec une rectitude rigide. 

Dant ce dernier cas se Irouvait le salan 
du docteur. 

Les chaises étaient alignées sur deux li
gnes parfaites se faisant face des deux co
tés de l'appartemont. 

Au milieu une table, ou plutôt un guéri
don était recouvert d un tapis rouge et vert 
A losanges. 

Le psrejuet, en chêne, était d'une extrême 
propreté : on l'aurait dit lavé h la potasse 
du malin 

« n r la cheminée, un cadran emboîté dans 
un bloc de marbre surmonté d'un crftne hu
main, et de chaque coté de cette pendille, 
un* paire de candélabres ornés de bougies, 
qui n'avaient pas encore été allum*e*. On 
aimait même été tenté de Totre qu'elles ne 
se trouvaient là que pour le décor, c a r la 
couleur «risAtre de la mAche. qui sortait 
d» la rire. Indiquait que les bougies étaient 
lé depuis 'longtemps. 

Dans cette place, une seule fenêtre <ssr-
nle d'abord de petits rideaux, en mousse
line, d'une autre pain» de grsnds rideaux 
muni» d'embrasses, qui ne servaient pas à 
grand'chnse, vu que res seconds rideaux 
étaient tlr*« sur leur tringle de supports et 
rendaient droits sur les p M é r e s ' pour que 
la lumière entrât pleinement dans le sa

lon. I — Nous y resterons peut-être une partie 
Pas un seul bibelot, pas nn- fleur, aucun . de l'été, 

de ces ri.n= qui révèlent ia présence d uneJ — Allons, tant mieux 1 .le suis content 
femme dans une maison ' quand je vous sais à Muc'ieeoul. 11 me sem-

llerhert connaissait ce «atem peu 
venu maintes fois, aussi ne s'attarda t u 
pas dans l'inspection 
Ses préoccupations l 'absorhii "*i' de façon 

a laisser inaperçu tout le mobilier 
t'-ur lautard 

Les minutes d'a'lente lui parurent lon
g u e s ; il s en était A peine écouté dix ce
pendant quand le loquet de la porte s'en
tra* 'ut manreuvr*. 

— Mssssjartr de Rocheflenr esl il la ? de
manda aussitôt le docteur en entrant dan» 
le couloir qui s'étendait dans tout", la lon
gueur de la petite maison, laissant à droit» 
et à gaucl'» les chambrips 

— MvPsienr le comte est au salnn, lui 
fut il répoidu. 

Des pas hA!***, eonrts, f irmes, résoniê-
rrnt dans le cerndor, et. du fond de ce cor
ridor, Herbert entendit avec des mouve
ments précipités des bruits de chaussures 
q u o n ahet.dornait pour d'autres. 

Des pantoufles «lissèrent dons la direc
tion du salon, et le docteur entra souriant 
et tendant la main. 

Il était petit et. comme 11 touchait à *\ 
cinquantaine, il jouissait, ru nlutAt s'affli
geait d'un rommeneement d'embonpoint. 

L'expresslno d- «on v i sage était une ex
pression de g*ande honte 

— Comte Herbert tons me» compli
ments !... Comment vont la mère et l'en-
f a n t ? 

— Vterri. docteur, très b i e n : v o u s len 
verre» A Mnchecoul, où nous s o m m e s arri
vés hier. 

— Pour longtemps T 
— Je ne sais pas encore. 
— C est juste, cuieque ÏOUJ ne laites 

au'amver. 

ble que ma vie est moins sombre. 
— Excellent docteur ' je sais que vous 

rn'étos d é v o u é Jamais nous ne vous serons 
assez recou/iiiissa.iis de vos bonté* 

1 ue légère teinte colora le visage bruni. 
— le vous en prie n'insiste» pas ià-des-

sc s . comte Herbert. S nous comptions jus
te ie crois que le docteur Lautard pourrait 
vendre sa maison, son champ et son che
val pour s 'acqu. ter envers vous. 

— Ce n'est pas mon avis : il y a des ser
vices pour lesqu? •* on ne témoigne jamaja 

ie reconnaissance. 
Le docteur ne répoodit pas h cette phrase 

et il demanda : 
— De quel côté votre fils a-t-il priaT 
—Du mien, je crois ,autant qu'on puisse 

en juger. H a les yeux noirs. 
— Tous mes complimenta, tous mes com-

plimer.is! .. Madame votre mère et Mlle 
Suzanne doivent être ravies de votre arrivée 

— Hayies, est le mot. Ma mère est . une 
«rrandmére heureuse et Suzanne une ado-» 
l a h e petite tante. 

Jusque là, la conversation ne prenait pas 
la tournure que souhaitait Herbert, aussi 
entra t-ii carrément dans ie sujet qui lut 
teriajt au cœur. 

Plus il attendrait, plus il éprouverait de 
répugnance». 

U avait entrepris le voyage de Touriltes 
à Machecoul dans le but d interroger le 
médecin, manquerait-il de courage au der
nier moment t 

Hab'tué A sonder les Ames, le docteur 
Lautard trouvait à s.m hôte, depuis le 
commencement de la conversat ! on, une 
sorte de calme qui l . i était pan con' -mler. 
Ces mots fa isa ient l'elfe» de pa io l e s comp
tées, et son sourire naraiseait rocins long 

• 

uu autrefois : les lèvres tendues r e p r e -
ua.ent subitement une fixité froide. 

U se demanJait si le mariage avi 
ré ces changements duus le jeune humine 
et U redotituuit lui, d amabilité pour fondre 
uu ra.von de son amitié dévoué", celte rete
nue qui ne lui allait pas dans la personne 
du comte. 

— Lh bien, oui, docteur, tout le monde rTdt heureux A Machecoul et tout le mon-
ne l'est i>as, soqoira Herbert. 

l ies paupières de Lautard cl ignotèrent 
Dans son sais issement, il ne iieut pas mô

m e répéter les dernières sy l labes enten
dues. 

"Tout le monde ne l'est pas 1 
Lui seul souffrait il. 
De quelle nature, celte douleur. 
En quoi, comment pouvait-il ne pas être 

heureux ,si les autres, c'est-à-dire sa fem
me sa mère, sa sosur, vivaient dans la joie. 

Il pensa à un de ces états d'Ames qui ne 
peuvent guère s'analyser, tellement subti ls 
ils «ont, et pour lesquels 0 n'y a pas de ra
mé le. 

j Mais non, Herbert n'était pae une de oas 
I natures mé'ancoliuues qu un rien abat ; U 

ne manquait pas de fore* morale. 
De noble, il n'avait pas seulement le nom, 

il appartenait à un* race forte qui n* trom
pait pas davantage qu'aile ne savait dégui
ser sa pensée, 

i Qu'est-ce qui manquai t donc à son bon
heur? . . . à ce bonheur que plus d'un, d'a
près Vas apparence*, aurait envié ? 

— Aveï-vons la mémoire fidèle, docteur? 
demanda Herbert. 

— Il y a plusieurs sortes de mémoires , 
répondit l'ami, s a n s savoir ou voulait en 
venir son hôte. S'il s'agit de c e s détails de 
conversation*», de noms, de physionomie*, 
dans lesquelles certaines parsonnes excri-

> lent! J'avoue que jo ne oute être d'aucun 

mm 

secours, toutes ces choses m'échappent a u 
Isiiiit même, d en paruttre idiot. Je rencon
tre parfois des getia que j'ai vu je,dia et j a 
suis dans ItsaBoaslbiltte de les caser, d* me 
rappeler où je les ai rencontrées pour la 
première foie. CVal une lacune du cerveau , 
l'en conviens, OMIS que voulez vu-js. on s'u
se comme on est ; on ne ** refait pas S il 
s'agit ou contraire d'un détail avant trait 
a ma carrière médicale, je crois qu* je 
pourrais, là-dessus rendre de» points à 
beaucoup. J* connais m e s malades , et plu
sieurs années «près les avoir -. .gnéis, je 
me rappelle très exac tement leurs mala
dies. Vont potivei m'objecter à ce la qu A 
Mareenat, ils ne sont p*ul-*tre pas très 
nombreux, mais . Je suie ainsi, et en U u de 
mémoire je ne possède que .-e!le-IA... 

Uue souhaitait de plus Herbert ? 

— Cela me Ruffit, docteur C'est d'un de 
vos cners malades don: je veux voua entre
tenir, ou, pour m/expliquer plue catégori
quement, c'est de celui dont je porte le deuil 
que je veux voua parler. 

Lautard n'eut pa« un mouvement . 
Herbert poursuivit : 
— Voua voua souvenez , n'est-ce pas 9 o 

regret éprouvé par mol de n* pas rn'êtr» 
trouvé à Machecoul tara du décès de m o n 
pauvre père T 
^ — Oui, je m'en eouvtens, affirma le dos> 

— L> negret t 'accentue de «jus en phts \ 
— Pourquoi cela ? 
— Von» ranpfHei-votis des paroles s>W 

vous m'avez dilee devant l a dépouilla mop. 
tesle dans la chambre mortnaire? 

— A quel p r o p o e t demanda le médecin . 
soucieux. ^ ^ 

— A propos de l ' imprévu du coup. . . vonst 
avez ca lmé les reproche» que je m'adressai» 
nar nette ohrose répétée enoore le lende
main 1 • « « — 
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